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Trahisons en terres celtes
À la mémoire d’Huguette, que ce volume a accompagnée sur son dernier chemin.
Sa lumière a rejoint les étoiles et danse avec les Dieux.
Chapitre 1
J’étais tranquillement accoudé au bar du Sheramon devant un verre de mon whisky favori lorsque la porte du bar s’est ouverte. Je me suis raidi, l’oreille aux aguets, mais les pachas ont poursuivi leurs conversations. Ce n’était pas pour moi, apparemment.
Pourtant, quelques secondes plus tard, une voix que je connaissais bien a déclaré, dans mon dos :
— Lasser, j’ai besoin de toi.
Lorsque je me suis retourné, mon ami Gabian se tenait debout, la mine défaite. Il avait toujours son air de vieux pirate avec ses cheveux hirsutes, sa peau tannée et son visage barré d’une balafre sur la joue gauche. Gabian, c’était le marin qui m’avait transporté jusqu’en Égypte au moment où j’avais quitté la Gaule pour fuir une situation délicate. C’était également lui qui m’avait trimballé sur tout le pourtour de la Mare Nostrum pour rechercher l’Atlantide et qui m’avait ramené vivant malgré toutes les embûches semées par les dieux. Je lui devais beaucoup.
— Assieds-toi, mon ami, ai-je déclaré, lui faisant signe de prendre place en face de moi. Tu bois quelque chose ?
— La même bibine que toi, a-t-il répondu en s’installant.
J’ai appelé le barman qui s’est empressé d’apporter un deuxième verre. Quand je l’ai eu rempli, Gabian l’a vidé d’un seul trait. Mais d’où sortaient tous ces ploucs incapables de déguster comme il faut un bon seize ans d’âge ? Autant donner des loukoums à un chameau !
Le vieux marin a claqué de la langue puis il m’a fait signe de le resservir. Tout en m’exécutant, j’ai demandé :
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
— Tu dois absolument m’accompagner en Gaule.
J’ai failli laisser tomber la bouteille tant sa question m’avait pris de cours. Je me suis ressaisi et ma réponse a jailli, catégorique :
— Jamais de la vie.
— Lasser, je ne serais pas venu te chercher si ce n’était pas important.
— Tu peux me demander ce que tu veux, Gabian, mais pas ça.
— Pourtant, je le fais. Et je ne voudrais pas avoir à te rappeler que tu m’es redevable.
Il affichait un air grave que je ne lui connaissais pas. J’ai rempli mon verre à ras bord et posé la bouteille. Puis j’ai sifflé mon whisky d’une traite. C’était un sacrilège, mais j’en avais besoin pour ne serait-ce qu’imaginer les embrouilles qui allaient rappliquer avec la puissance d’une tempête de force douze dès que j’aurais accepté son enquête.
J’avais effectivement plus d’une dette envers lui. Sans Gabian, mon cadavre serait en train de croupir dans le port de Marselha. Sans lui, je n’aurais pas retrouvé l’Atlantide, et Zeus m’aurait infligé les pires traitements qui soient. Mais bon sang, je m’étais juré de ne jamais retourner dans mon pays natal. Ma mère était morte et mon père avait été tué par un dieu jaloux. En fuyant mon village, j’avais laissé cette vie-là derrière moi. J’avais traîné mes savates dans toute la Gaule et j’avais eu mon lot de galères. Pour finir, je m’étais attiré une kyrielle d’ennuis qui m’avaient contraint à mettre les voiles sans espoir de retour.
— Tu es conscient que dès que j’aurai posé les pieds en Gaule, certains dieux voudront ma peau. Sans compter les ennemis que je me suis fait avant de partir et qui n’attendent que ça pour me trucider. Tu veux ma mort ?
— Tu sais très bien que non.
— Pourtant, c’est ce qui me pend au nez. Là-bas, je suis persona non grata. C’est comme si je me pointais, attaché sur une chaise avec une cible dans le dos.
— Ne dramatise pas, Lasser. Ce ne sera pas la première fois que tu prends une enquête dangereuse. Et puis, tu seras bien payé.
— L’argent ne me servira à rien quand je serai entre quatre planches.
Comme il se renfrognait, j’ai insisté :
— Je sais que je te suis redevable, mais je n’ai aucun intérêt à te suivre, Gabian. En territoire gaulois, je perdrai tous les soutiens que j’ai ici. Même Isis ne pourra rien pour moi si je suis dans la mouise.
Il a esquissé une moue qui tenait autant de la grimace que du sourire forcé :
— On m’a assuré que tu n’aurais rien à craindre.
C’est là que j’ai flairé l’embrouille. Il y avait anguille sous roche. Des divinités gauloises étaient mêlées à ça, j’en aurais mis ma main à couper.
— On t’a soudoyé pour me ramener ? ai-je demandé d’un ton sec. Combien tu as touché ?
— Rien, je te le jure ! s’est-il exclamé, la main sur le cœur. Je ne suis qu’un intermédiaire agissant à titre gracieux. Je n’ai rien à gagner dans l’affaire.
— Alors c’est quoi, la mission ?
— Je n’en ai aucune idée. On n’a pas voulu me le dire.
— Pour qui je suis supposé travailler, dans ce cas ?
— Je ne peux pas te le révéler. Mais c’est un personnage important.
Devant un tel tissu d’âneries, j’ai explosé :
— Par le sexe d’Osiris, je ne sais pas qui veut m’engager pour revenir dans un pays où tout le monde veut ma mort, ni pour quelle mission, et je devrais accepter ? Tu me prends pour un débile ?
— Lasser, je te garantis que je ne t’entraîne pas dans un piège ! Je préférerais mourir plutôt que trahir un ami. Je te le jure sur mon bateau, sur ce que j’ai de plus sacré. On a vraiment besoin de toi. Tu dois me croire.
Il avait l’air sincère. Pour me calmer, je me suis servi un nouveau verre de whisky que j’ai avalé cul sec. Tant pis pour la dégustation.
— Je t’en prie, repars avec moi, a-t-il supplié.
Ce vieux bougre me prenait par les sentiments. Il m’avait sauvé la mise plus d’une fois et n’avait pas hésité à se mettre en danger pour moi. Je l’ai dévisagé longuement, pesant le pour et le contre.
J’étais sûr que si je prenais l’affaire, j’allais le regretter. Par le passé, j’avais déjà plongé dans les ennuis la tête la première, mais là, ce serait pire. J’allais me trouver en terrain hostile, à la merci d’ennemis bien plus puissants que moi et sans aucun appui. Cette enquête serait peut-être la dernière pour moi.
Mais Gabian était un ami. Il s’était mouillé pour moi sans sourciller. Je lui étais redevable, et ça comptait plus que tout. Et puis, qui savait réellement de quoi l’avenir serait fait ? J’ai poussé un soupir désabusé avant de capituler :
— D’accord. Je t’accompagne en Gaule. J’espère que je n’aurai pas à m’en mordre les doigts.
Il a hoché la tête, l’air soulagé.
— On part quand ? ai-je demandé.
— Après-demain. Mon bateau est amarré à Alexandrie. On prend la mer et on débarque à Marselha. Ensuite, je te mets en contact avec ton client et ce sera à toi de jouer.
J’ai poussé un grognement.
— Marselha ? T’aurais pas pu trouver un autre endroit ?
S’il y avait un lieu où je ne voulais pas remettre les pieds, c’était ce foutu port. J’avais encore en tête la scène de mon départ. Je me revoyais en train d’embarquer en catastrophe à bord de la goélette décatie de Gabian, les hommes de main du parrain local à mes trousses. Dans la panique, j’avais dû laisser tomber à la flotte ma vieille Terrot 350 HST, une moto qui ne payait pas de mine mais à laquelle je tenais. Ça s’était joué à un cheveu que mon cadavre aille la rejoindre.
Le capitaine a haussé les épaules.
— Ce n’est pas moi qui ai choisi, p’tit gars. Je me contente de suivre les instructions du commanditaire.
Il s’est levé, mettant fin à notre entretien.
— On se retrouve après-demain à Alexandrie ? Je dois préparer le bateau. Il est amarré sur le quai numéro six. Tu connais déjà l’endroit.
— J’y serai au jour dit, dans la matinée, ai-je répondu en lui serrant la main.
— Parfait. On prendra la mer dans la foulée.
Au moment où il me quittait, Fazimel a pénétré dans le bar. Il lui a adressé un petit signe et s’est dirigé vers la porte.
Ma fidèle assistante l’a regardé sortir en fronçant les sourcils puis elle s’est assise en face de moi. Depuis notre dernière aventure à Rome, trois mois plus tôt, je ne savais pas trop comment me comporter avec elle. Elle était toujours ma secrétaire, même si, durant ces deux dernières enquêtes que nous avions menées ensemble, elle avait montré des talents de détective hors pair. Lorsque j’avais évoqué l’opportunité qu’elle se mette à son compte, elle avait refusé catégoriquement. Elle préférait travailler avec moi. Et, d’une certaine façon, cela me posait un problème. En effet, à Rome, j’avais découvert qui elle était vraiment : la fille d’Isis. J’étais le seul à connaître ce secret. Fazimel elle-même l’ignorait et sa mère, la déesse la plus impitoyable du panthéon égyptien, m’avait fait jurer de ne jamais le lui dire.
De retour de Rome, à la minute où j’avais foulé le pied sur le sol égyptien, j’avais réalisé que je me trouvais de nouveau sous le regard perçant d’Isis. Et depuis, ce sentiment s’était accentué : j’avais l’impression qu’elle se tenait perpétuellement derrière moi, à l’affût, prête à me volatiliser au moindre geste déplacé de ma part, à la moindre remarque équivoque ou au moindre mot qui vendrait la mèche. Et comme j’étais le roi de la gaffe, j’avais peur de me trahir. D’où le malaise tenace que j’éprouvais. Fine comme elle l’était, Fazimel s’en rendrait compte et elle commencerait à me cuisiner pour savoir ce qui n’allait pas. Si bien que, depuis des semaines, je me débrouillais pour éviter mon assistante.
— Qu’est-ce qu’il te voulait ? a-t-elle demandé.
— On l’a missionné pour me proposer un travail.
— En quoi consiste l’affaire ?
— Aucune idée. Je ne le saurai qu’en rencontrant le commanditaire.
Fazimel n’a pas paru surprise : la discrétion était de mise dans ma profession.
— Pour quel dieu tu vas travailler ?
— Gabian dit que ce n’est pas une divinité, mais un personnage important.
— Qui ?
— Je ne sais pas. C’est secret.
Mon assistante a émis un petit rire.
— Et tu as accepté ? Sans savoir pour qui et pourquoi tu vas travailler ? Cela ne te ressemble pas.
J’ai esquissé une moue désabusée.
— On peut dire ça, oui. D’autant que, pour cette mission, j’ai accepté de repartir en Gaule.
Fazimel s’est figée. J’ai vu son visage se décomposer à mesure qu’elle réalisait la portée de mes propos.
— Tu es fou ! s’est-elle exclamée avec une mine atterrée. Après tout ce qui t’est arrivé là-bas, tu ne peux pas y retourner !
— Comme si je ne le savais pas ! ai-je lâché d’un ton ironique.
— Alors pourquoi tu as dit oui ?
— Oh, ma première réponse a été un « non » franc et massif. Je n’ai aucune envie de repartir dans le pays qui m’a vu naître, crois-moi. Mais Gabian a insisté. Tu n’ignores pas que je lui suis redevable. Sans lui, je serais mort à Marselha.
— Et avec lui tu vas te faire tuer en Gaule. Tu trouves ça intelligent ?
Elle me toisait avec l’expression d’une mère qui vient de surprendre son enfant en train de faire une bêtise.
— Fazimel, je n’ai pas le choix. J’ai une dette envers lui.
— Toi et ton foutu sens moral ! a-t-elle rétorqué d’un ton outré. Gabian va se contenter de te déposer à Marselha, et après il te laissera te débrouiller. Qui va veiller sur toi ? Qui va te protéger ? Je refuse que tu partes seul !
J’ai rattrapé la balle au bond :
— On a fait du bon boulot ensemble, à Rome. Tu pourrais peut-être m’accompagner pour assurer mes arrières…
Elle a pris un air navré.
— Impossible. Je dois partir quelque temps pour une mission en compagnie d’Isis. Une réunion de dieux, d’après ce que j’ai compris. Je venais te voir pour te l’annoncer.
J’ai accusé le coup. D’un côté, son refus m’arrangeait : il m’éviterait l’inconfort d’avoir à porter mon lourd secret en craignant continuellement de me trahir. Mais de l’autre, j’avais conscience que j’étais privé d’une alliée précieuse alors que je partais risquer ma peau en territoire hostile. Et ça me flanquait la trouille.
— Ce n’est pas grave, ai-je lâché d’un air bravache. Je me débrouillerai. J’ai mené des enquêtes bien avant de te connaître.
— Non ! Je ne suis pas d’accord ! Tu dois absolument refuser cette affaire, Lasser. Le risque est trop grand.
Elle a marqué un temps d’arrêt, puis son visage s’est éclairé. Elle venait d’avoir une idée.
— Je sais ce que je vais faire : je vais demander à Isis de t’interdire de quitter le territoire égyptien. Tu auras une excuse en or pour te défiler, et puis ça t’empêchera de faire des bêtises !
— Ah non ! Laisse ta…
Je me suis mordu la lèvre et ai repris aussitôt :
— Laisse Isis en dehors de cette histoire ! Ça ne regarde que moi.
J’ai poussé un grand soupir intérieur. J’avais failli vendre la mèche. Et cela, Isis ne me l’aurait jamais pardonné.
— Ta santé et ton bien-être me regardent, Lasser ! Je suis ton amie ! Je tiens à toi !
— Justement ! Si tu m’empêches de partir, je vais croupir au Sheramon et je vais picoler. Tu veux me voir sombrer dans l’alcoolisme ?
— Ah ah ah ! a-t-elle ricané en saisissant la bouteille de whisky pratiquement vide. Et ça, c’est de l’eau, peut-être ? Tu bois déjà comme un trou, Lasser !
Elle a froncé les sourcils.
— Et qu’est-ce qui se passe avec Isis ? Depuis quelque temps, à chaque fois que je prononce son nom, je te trouve bizarre.
Aïe ! Terrain glissant. Il valait mieux que je détourne son attention. Pour ça, j’étais doué. Il suffisait que je la mette en colère.
— Parle à Isis si ça te chante, Fazimel. De toute façon, tu n’en feras qu’à ta tête : tu es têtue comme une mule !
— Quoi ? s’est-elle exclamée.
— Tu m’as bien entendu. Tu es une enquiquineuse de première !
— Non mais je rêve ! a-t-elle rugi. Je ne compte pas le nombre de fois où je t’ai sauvé la mise, et tu me traites d’emmerdeuse ? Mais pour qui tu te prends ?
C’était le bon moment pour battre en retraite. Je me suis levé et je me suis dirigé vers la réception en lâchant :
— Je vais préparer mes affaires.
Puis j’ai ajouté, perfide, juste avant de sortir :
— Et ne viens pas m’aider. Je me débrouillerai tout seul.
Chapitre 2
— Ainsi, tu pars en Gaule ?
La voix d’Amr a traversé le brouillard de ma gueule de bois. Le djinn était devenu mon ami au cours d’une enquête en Mésopotamie durant laquelle il m’avait apporté son aide. Ensuite, je l’avais aidé à s’installer au Caire. Depuis, il y gérait une affaire florissante : un négoce en produits variés avec tous les pays de la Mare Nostrum.
J’ai passé la main dans mes cheveux. J’avais la bouche pâteuse et mal au crâne. La veille au soir, j’avais fini la bouteille de whisky et j’en avais liquidé une autre dans la foulée. Et ce matin, je le payais. La douche que j’avais prise avant de rejoindre la boutique d’Amr m’avait à peine sorti de mes vapeurs alcoolisées et je naviguais un peu au pif. Mais j’avais l’habitude.
Je venais d’annoncer au djinn que je m’absentais pour une durée indéterminée. À vrai dire, je ne savais pas trop ce que j’attendais de lui, mais j’étais conscient que j’aurais besoin d’aide pour cette enquête. Alors je lui avais résumé les grandes lignes de l’affaire – dont j’ignorais tout, en réalité.
— Tu n’as pas l’air ravi de cette vadrouille dans ton pays d’origine, a-t-il constaté en voyant ma mine renfrognée.
— Ce n’est pas de gaîté de cœur que je pars, mais je n’ai pas le choix. Gabian s’est engagé à me ramener avec lui. Après tout ce qu’il a fait pour moi, je ne pouvais pas refuser de le suivre.
Le djinn m’a posé la main sur l’épaule.
— Ta fidélité envers ceux qui te sont proches t’honore, mon ami.
Puis il a ajouté :
— Bien sûr, Fazimel t’accompagne.
— Non. Elle est réquisitionnée par Isis pour une vague histoire de réunion entre dieux. Elle ne m’en a pas dit plus.
Une lueur de surprise a traversé le regard du djinn.
— En temps normal, elle aurait fait des pieds et des mains pour venir avec toi, quitte à s’opposer à Isis. Vous êtes fâchés ?
— Oui et non. C’est compliqué. Je n’ai pas envie d’en parler.
Il s’est contenté de hocher la tête.
— Alors qui vient avec toi ?
— Personne. Je pars seul. C’est sans doute mieux comme ça.
— Hors de question. Si tu es d’accord, je suis de la partie.
— Je préfère te prévenir, cette histoire ne sera pas une promenade de santé. Ma tête est mise à prix en Gaule. Je me suis attiré les foudres d’un parrain au bras long. Et même si j’ai quitté le pays depuis un petit moment, je ne pense pas qu’il m’ait oublié. Je ne voudrais pas te mettre en situation délicate.
Il a pris un air taquin avant de rétorquer :
— J’en ai vu d’autres, Lasser. Et je crois être plutôt bien armé face au danger. Les djinns ne sont pas des créatures faciles à détruire. Ma présence te sera utile. Tu as déjà constaté combien j’étais plein de ressources.
Comme pour appuyer ses dires, il s’est estompé jusqu’à devenir invisible. Puis une brise m’a enveloppé et soulevé les cheveux tandis qu’un ricanement amusé tournait autour de moi. Content de son petit effet, il s’est rematérialisé.
Je n’ai pu m’empêcher de sourire.
— D’accord. Je t’emmène avec moi. Je dois prendre la mer demain matin à Alexandrie, où Gabian m’attend. Ça te pose un souci ?
— Pas de problème, je peux me libérer rapidement.
— Tu es sûr tu peux t’absenter ? Comment vas-tu faire pour ton magasin ?
— J’ai l’habitude. Je pars régulièrement pour mes affaires. Et puis je vais peut-être faire d’une pierre deux coups : tout en t’aidant, je peux me créer des opportunités commerciales en Gaule. Je n’y ai pas encore de contacts.
Il m’a contemplé quelques instants puis a conclu d’un ton grave :
— Laisse-moi t’aider, Lasser. Moi aussi, je te suis redevable.
— Je te remercie, ai-je répondu, sincèrement ému.
Amr me prouvait encore une fois qu’il était un véritable ami. Je devais avouer que sa présence à mes côtés pour ce voyage en Gaule me rassurait : il m’avait déjà apporté son concours dans des situations plus que délicates.
— J’ai des consignes à donner pour gérer mon absence et je dois préparer quelques affaires, a déclaré le djinn. Je te rejoindrai demain matin à Alexandrie. Où dois-je te retrouver ?
— Sur le port. Devant le quai numéro six.
— J’y serai. Tu peux compter sur moi.
J’ai hoché la tête. Puisque tout était dit, j’ai quitté sa boutique.
Une fois dehors, j’ai contemplé ma Mercedes-Benz 710 SSK Trossi Roadster, garée le long du trottoir. Avec l’argent que m’avait offert Jupiter après mon enquête à Rome, j’aurais eu largement de quoi me payer un autre bolide, mais j’étais attaché à celui-ci. Cette voiture et moi, on avait un lien particulier. Je l’avais achetée avec le petit pactole que m’avait donné Isis pour enquêter sur la disparition de sa future belle-fille. Je ne m’en séparerais pour rien au monde.
Je me suis approché de ma décapotable et j’ai passé la main le long de la carrosserie noire, lisse et brillante. J’étais très fier de ma Mercedes-Benz. Je la trouvais massive et racée, avec ses ailes arrondies, son pare-brise incurvé, sa superbe calandre, ses deux gros phares chromés et son arrière profilé comme une fusée.
J’ai ouvert la portière et j’ai pris place à bord de l’habitacle conçu pour deux passagers. Je me suis assis sur le siège moelleux en cuir noir qui m’a immédiatement enveloppé comme pour me souhaiter la bienvenue. J’ai souri, mis le contact et posé les mains sur le volant. La voiture a aussitôt ronronné comme un fauve apprivoisé et j’ai ressenti l’habituelle vibration sauvage et rassurante qui montait des tréfonds du moteur pour me prendre les tripes. Une odeur de musc a envahi mes narines tandis que des images de désert et de grands espaces me traversaient l’esprit, accompagnées d’une sensation de profond bien-être. C’est ainsi que ma décapotable me faisait savoir, à chaque fois que je la démarrais, qu’elle appréciait ma compagnie.
Ce n’était pas un véhicule ordinaire. Conçue à l’origine pour le dieu Odin qui s’en était servi pendant deux ans avant de s’en débarrasser, cette Mercedes-Benz avait hérité de son précédent propriétaire certains pouvoirs, comme celui d’être capable de se conduire toute seule ou de manifester une certaine conscience. J’étais le premier à l’avoir conduite après Odin, et elle m’avait adopté immédiatement.
J’ai tapoté la plage avant en ronce de noyer avec un sourire. Passant la première, je me suis engagé dans le trafic. Puis j’ai traversé les rues encombrées du Caire pour rejoindre l’autre bout de la ville. J’ai fini par me garer devant l’Argemmios, une boîte de nuit à la mode dont le propriétaire, Hâpi, treizième du nom, était l’un de mes amis, et un excellent indic.
À cette heure de la journée, le parking était vide. Je me suis avancé vers l’entrée. Au-dessus du fronton d’inspiration grecque, l’énorme cristal bleu qui, la nuit, émettait une lumière vive éclairant les alentours était éteint. J’ai pénétré à l’intérieur et emprunté l’escalier taillé à même la roche menant vers le sous-sol. Arrivé en bas, j’ai traversé l’immense salle. La pièce semblait avoir été creusée à l’intérieur d’une gemme ou d’un glacier. L’endroit était désert et paraissait triste sans l’animation enfiévrée qui l’habitait du crépuscule à l’aube.
J’ai monté la volée de marches dissimulées à la gauche du bar, puis j’ai débouché dans une pièce luxueusement meublée dont les vitres sans tain permettaient de surveiller toute la boîte, en contrebas. Assis derrière un immense bureau, Hâpi était en train de travailler. Il s’est levé pour venir me saluer.
— Bonjour, Lasser.
Hâpi était un ancien taureau sacré sauvé du sacrifice par le dieu du Nil et rendu à la vie avec un corps d’homme et une tête de taureau. Il s’était installé au Caire, était devenu gérant de boîte de nuit et connaissait tout ce qui se passait en ville, des hautes sphères jusqu’aux bas-fonds. C’était mon meilleur indic et aussi un ami fidèle.
Il m’a entouré de ses bras musclés et m’a serré contre son torse puissant. Gêné, je lui ai décoché une tape dans le dos avant de le repousser gentiment. J’appréciais moyennement ses embrassades et son haleine de taureau.
— Te voir en plein jour signifie que tu as besoin de moi, a-t-il déclaré.
— Tu es toujours aussi perspicace.
Il m’a fait signe de m’asseoir et, se dirigeant vers son bar personnel, il en a sorti une bouteille de whisky. Pas le breuvage de qualité médiocre qu’il servait dans sa boîte, mais mon seize ans d’âge préféré, un pur nectar. Puis il a rempli deux verres et m’en a tendu un.
— Non merci, ai-je dit en prenant place dans un fauteuil moelleux. J’ai trop bu hier soir et j’ai la gueule de bois.
— Un verre est le meilleur médicament pour retrouver la forme, a-t-il insisté.
Comment refuser un tel argument ? J’ai cédé. La première gorgée a été un peu dure à avaler mais les suivantes ont coulé sans problème.
S’asseyant en face de moi, Hâpi a demandé :
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Tu es encore dans le pétrin ?
J’ai posé le verre vide sur la table basse devant moi avant de répondre.
— C’est peu de le dire.
J’ai raconté à nouveau mon histoire et Hâpi n’a pu s’empêcher de meugler à plusieurs reprises, notamment lorsqu’il a appris que ma fidèle assistante ne venait pas en Gaule avec moi.
— Tu as vraiment le chic pour te mettre dans des situations impossibles, a-t-il conclu lorsque j’ai eu fini. C’est bien qu’Amr t’accompagne, à défaut de Fazimel.
— J’ai bien peur de l’entraîner dans une aventure dont il ne reviendra pas. Je ne serai pas à la hauteur.
— Tu te sous-estimes. Regarde le parcours que tu as accompli depuis ton arrivée en Égypte et ta première enquête pour récupérer le fameux manuscrit de Thot.
Il avait raison. J’avais toujours eu tendance à me prendre pour un raté et les vieux réflexes avaient la vie dure. Pourtant, je n’avais échoué dans aucune de mes enquêtes sur le sol égyptien, j’avais retrouvé le quatorzième morceau d’Osiris, et même l’Atlantide. Je n’étais pas devenu le détective des dieux pour rien. Mais retourner dans mon pays natal m’angoissait, d’autant que je ne savais pourquoi, ni pour qui j’allais travailler.
— Je suis conscient que si j’ai aussi bien réussi, c’est grâce à l’aide de mes amis, ai-je objecté. Et j’aimerais pouvoir obtenir la tienne, si ce n’est pas trop demander.
— Qu’est-ce que tu attends de moi ?
— Pourrais-tu nous accompagner ? Nous partons demain.
Il s’est gratté la corne gauche avant de répondre :
— Impossible. Je dois organiser l’anniversaire d’un des fils de Pharaon et il m’a dit que tout devait être parfait. Ensuite, Isis m’a chargé d’une réception pour l’arrivée d’une divinité romaine. Tu connais la déesse, je ne dois pas la décevoir. Elle ne me laissera jamais partir.
— Pourtant, ta présence aurait été la bienvenue.
— Je le sais, mon ami. J’espère que tu comprends ma position.
Bien que je sois déçu par son refus, je n’ignorais pas qu’il était très compliqué de déplaire aux dieux. Les humains n’avaient pas voix au chapitre. Hâpi était un véritable ami qui m’avait sauvé la mise bien des fois. Je ne pouvais pas lui en vouloir.
— Ça va. Ne te fais pas de souci.
— Le fait que je ne vienne pas avec toi en Gaule ne signifie pas que je ne peux pas t’aider.
Il s’est levé et s’est dirigé vers un meuble qui occupait tout le mur du fond. Il a ouvert un battant et est resté planté là, à réfléchir. D’où j’étais, je ne distinguais pas bien l’intérieur du bahut, masqué par le corps massif d’Hâpi, mais celui-ci semblait contenir un assortiment de babioles hétéroclites. Connaissant la passion de mon ami homme-taureau pour les artefacts divins, je n’étais pas surpris qu’il en possède une collection chez lui.
Hâpi a farfouillé un petit moment dans son armoire aux trésors, puis il est revenu vers moi.
— Voilà deux objets qui pourraient t’être utiles, a-t-il dit en posant sur la table basse un galet ovale, poli, d’un gris terne, et ce qui ressemblait à une tresse de crins noirs d’une longueur de vingt centimètres, attachée à un anneau d’or.
Puis il a poursuivi, montrant le caillou :
— Tu reconnais la pierre de soleil.
J’ai acquiescé. J’avais déjà utilisé cette boussole viking chargée de magie par les prêtres de Balder, le dieu nordique de la lumière. Plus exactement, c’était Fazimel qui l’avait manipulée pour nous guider quand nous avions traversé le labyrinthe de Crocodilopolis, la demeure du dieu Sobek. Le bidule était censé se déclencher lorsqu’on cherchait son chemin.
— Et ça, c’est quoi ? ai-je demandé d’un ton amusé en désignant la touffe de poils. Un porte-bonheur pour décorer le pare-brise de ma voiture ?
Il a pris un air outré avant de répondre sèchement :
— Arrête de te moquer ! C’est ce qui reste de ma queue lorsque j’étais encore un taureau sacré vénéré dans l’Apéion, près du temple de Ptah. Quand Hâpy, le dieu du Nil et de la crue, m’a épargné du sacrifice en me donnant le corps d’un homme, il m’a laissé ceci en souvenir de lui et de mon ancienne vie d’animal dédiée à sa gloire.
Je me suis recroquevillé sur mon siège, horriblement gêné. Mon humour à deux balles venait de tomber à plat. Alors que je m’apprêtais à présenter des excuses à mon ami, il a levé la main pour m’intimer de me taire.
— Ce que tu prends pour un vulgaire gri-gri est le symbole de ma renaissance. Cette tresse de crin est chargée du pouvoir de protection et de la force que je possédais en tant que taureau sacré. Elle a été bénie par Hâpy. Je tiens à cette relique comme à la prunelle de mes yeux. Te la confier, c’est un peu comme si une partie de moi t’accompagnait dans ton voyage pour veiller sur toi.
Il a croisé les bras et m’a toisé d’un air mécontent avant de conclure :
— Maintenant, si tu n’en veux pas, rien ne t’oblige à la prendre.
— Je suis désolé, Hâpi. Tu me connais : je ne suis qu’un lourdaud à l’humour plus que douteux. Ton geste me touche beaucoup. Bien sûr que je vais emporter ces objets avec moi. Mais, si ça ne te dérange pas, j’aurais une question.
Il a hoché la tête pour que je poursuive.
— Je sais comment la pierre de soleil fonctionne. Mais ta… queue ? Comment je m’en sers ? Je dois faire quelque chose de particulier ? Prononcer une incantation ou quelque chose comme ça ?
— Non. Le pouvoir de protection se déclenchera lorsque tu en auras vraiment besoin.
J’ai tiqué intérieurement. Je partais pour une mission à haut risque avec dans ma poche deux « atouts » sur lesquels je n’aurais aucun contrôle et qui n’agiraient qu’à leur guise. Ce n’était pas idéal. Mais c’était toujours mieux que rien.
Hâpi a emballé ses deux cadeaux dans un morceau de tissu qu’il m’a tendu avec une dernière recommandation :
— Une fois en Gaule, tu peux essayer de contacter un de mes cousins éloignés qui vit à Parisi.
— Parisi ?
— Tu n’es pas au courant ? a-t-il demandé, surpris. Lutèce vient de changer de nom.
Les peuples de la Gaule souhaitaient donner à leur capitale une appellation inspirée de la tribu celte qui vivait là avant l’invasion romaine, les parisii, et ils faisaient pression depuis longtemps sur leurs dirigeants, sans succès. Le vent venait apparemment de tourner. Mais les enjeux politiques de mon pays d’origine ne m’intéressaient plus.
— L’idée était dans l’air au moment où je suis parti, ai-je répondu, évasif. J’ignorais que le projet avait fini par se concrétiser. Et donc, ton cousin… ?
— Il s’appelle Tarvos. C’est un taureau sacré, une sorte de divinité locale. Il circule pas mal sur tout le territoire pour participer à des rituels ou à des fêtes traditionnelles. Il se peut que tu le croises sur ton chemin sans avoir besoin de te rendre jusqu’à son domicile. Dis-lui que tu viens de ma part, et il t’aidera.
— Décidément, tu as de la famille dans tous les coins de la Terre ! ai-je souligné, repensant à deux autres cousins de mon ami que j’avais rencontrés par le passé.
Soumou-Aboum, un taureau ailé, m’avait aidé à Babylone lorsque j’étais à la recherche d’Aglaé, la future belle-fille d’Isis. Au cours d’une autre enquête, le Minotaure en personne m’avait reçu chez lui, en Crête, et m’avait donné des informations qui m’avaient fait progresser dans ma recherche de l’Atlantide.
Hâpi a eu un petit rire.
— C’est bien pratique, pas vrai ?
Puis il est redevenu sérieux.
— Je suppose que tu as une foule de choses à organiser avant de partir. Je ne veux pas te retenir.
Alors que je me levais, il s’est approché pour me serrer dans ses bras.
— Prends soin de toi, mon ami. Sois prudent en Gaule et reviens-nous entier !
Après avoir pris congé, j’ai regagné le parking où m’attendait ma Mercedes-Benz. Une fois arrivé au Sheramon, j’ai constaté que Fazimel n’était pas là. Soit elle boudait, soit elle avait été appelée quelque part. Peut-être par Isis. Pensant que je la verrais plus tard, je suis monté dans ma chambre pour emballer mes affaires.
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